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DE NOVIS LIBRIS IUDICIA
S.D. O & A. S, Matro of Pitane and the Tradition of Epic
Parody in the Fourth Century BCE. Text, Translation, and
Commentary (American Classical Studies, 44). Oxford, OUP,
1999. xiv, 174 p. Pr. £29.99.
L’intérêt d’O(lson) et S(ens) pour le poète Matron de Pitane s’est
développé en marge de leur édition des fragments d’Archestratos de
Géla: “We initially conceived this project [sc. un recueil des fragments
de Matron] as an appendix to our work on Archestratus of Gela, but
soon realized that Matro deserved more than a footnote in the lite-
rary history of the 4th c. BCE” (p. ix). Voilà pourquoi les deux 
éditeurs ont enﬁn partagé en deux volumes les restes des poèmes
d’Archestratos et de Matron.1)
On ne connaît Matron de Pitane que par l’intermédiaire d’Athénée.
Dans les Deipnosophistes, cet érudit cite en eﬀet un long extrait de 122
hexamètres tiré d’un poème de Matron intitulé ÉAttikÚn de›pnon ainsi
que sept autres petits fragments (eux aussi en hexamètres) qu’on peut
supposer dérivés du même texte ou d’autres poèmes sur le même sujet.
Le plus long extrait contient une description, sous forme de parodie
épique, d’un banquet qui avait été donné à Athènes par le riche 
orateur Xénoklès, et auquel Matron était convié. Ces fragments ont 
souvent attiré l’attention des savants, et ils ont été édités et commen-
tés à plusieurs reprises, récemment par P. Parsons et H. Lloyd-
Jones (1983. Supplementum Hellenisticum (Berolini/Novi Eboraci), 534-40;
voir l’ensemble de la bibliographie citée et discutée par OS, p. xi-xii
et 44-7).
Le recueil des fragments est précédé d’une introduction détaillée 
(p. 1-47). Dans le premier chapitre, OS discutent de la vie et de 
l’œuvre de Matron (p. 3-5), dont la chronologie est établie avec de
bons arguments à la ﬁn du IVe s. av. J.-C. Le deuxième chapitre a
pour objet la tradition du genre de la parodie épique (p. 5-12). OS
s’arrêtent sur Margite, sur Hipponax, sur l’Ancienne Comédie, en 
particulier sur Hégémon de Thasos, et enﬁn sur les parodistes du IVe
s. av. J.-C. Quelques pages sur “Matro and the Late Classical Text of
Homer” suivent (p. 13-24). Je me limiterai à rappeler ici les conclu-
sions de OS relatives à l’état du texte d’Homère utilisé par Matron
dans ses parodies: “Matro’s text of the poems is arguably quite typical
of his time, in that it seems to have diverged from the Hellenistic vul-
gate in a number of minor but telling particulars” (p. 19), et à signa-
ler les observations sur les passages d’Homère le plus souvent parodiés
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par Matron (p. 22-4). Dans les quatrième (“Dining in Late Classical
and Early Hellenistic Greece”, p. 24-9) et cinquième sections (“The
Attic Dinner-Party and Late-4th-C. Athenian Politics”, p. 29-33), OS
donnent respectivement un aperçu de la façon dont se déroulait un
banquet dans la Grèce à la période classique et à la première époque
hellénistique, et discutent du problème crucial de savoir si la forme
parodique des vers de Matron ne cachait pas une attaque, plus ou
moins directe, contre un personnage de la vie politique athénienne
contemporaine. La réponse de OS à cette dernière question est
aﬃrmative: la cible de Matron étaient les deux hommes politiques
Xénoklès et Stratoklès de Diomeia, partisans de Démétrios Poliorcète,
et protagonistes du poème. Les deux chapitres suivants sont consacrés
à une étude attentive du style (p. 33-40) et de la métrique (p. 40-2)
de Matron. Dans la première partie, OS s’occupent en particulier des
procédés appliqués par le poète dans sa parodie des vers d’Homère;
dans la deuxième, ils examinent les caractéristiques de l’hexamètre de
Matron, non seulement par rapport à Homère, mais aussi aux poètes
hellénistiques postérieurs. L’introduction se termine par deux sections,
l’une sur la tradition manuscrite d’Athénée (p. 42-4), et l’autre sur les
éditions des fragments de Matron (p. 44-7). Pour plus de détails sur la
tradition manuscrite, le lecteur intéressé se rapportera à l’introduction
aux fragments d’Archestratos (p. lxvii-lxx).
Le texte des sept fragments suit, accompagné d’un apparat des vers
épiques parodiés par Matron, d’un apparat des variantes des manus-
crits, ainsi que d’une traduction.
Par rapport à la dernière édition des vers de Matron, publiée par
Parsons et Lloyd-Jones, OS ont opéré six choix diﬀérents (le plus
signiﬁcatif est de ne pas avoir admis une lacune entre les vers 5 et 6
du fr. 1 = SH 534). Comme les éditeurs du Supplementum Hellenisticum,
ils ont en revanche renoncé, avec raison, à l’hypothèse de Meineke de
replacer les fragments 2-5 dans le contexte du fragment 1.
Le commentaire (p. 73-153) apporte beaucoup à la compréhension
du texte. OS ont discuté, ligne par ligne, les nombreux realia, examiné
les caractéristiques de la langue et de la syntaxe, et expliqué les paral-
lèles des vers de Matron avec la tradition épique parodiée.
Dans une annexe (p. 154-5), OS ont édité et traduit sept vers paro-
diques anonymes.
Le volume est agrémenté de quatre index: un index des passages
épiques parodiés par Matron, un index des mots grecs des fragments,
un index général, et un index des mots et syntagmes grecs discutés 
(p. 157-74), dont on n’a pas besoin de souligner l’utilité.
D’autres lecteurs ne manqueront pas d’apporter des compléments
aux notes, de proposer des interprétations alternatives de certains vers
ou mots, de suggérer de nouvelles conjectures. Quelques fautes ou
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coquilles ont aussi été décelées.2) La qualité du livre reste néanmoins
considérable: “Olson and Sens have done all one possibly can to 
make Archestratos and Matron readable (and sometimes even enjoy-
able) for us”.3)
UPR 76—CNRS T. D
7, rue G. Moquet, BP 8
F-94801 Villejuif cedex
tiziano.dorandi@wanadoo.fr
1) Pour Archestratos, voir Olson, S.D., Sens, A. 2000. Archestratos of Gela. Greek
Culture and Cuisine in the Fourth Century BCE (Oxford).
2) Voir Nesselrath, H.-G. 2001/2. CJ 97, 302-4.
3) Nesselrath 2001/2, 304.
W.W. F, R.W. S & M.G. S,
Theophrastus of Eresus, On Sweat, On Dizziness and On Fatigue (Philo-
sophia Antiqua, 93). Leiden, Brill, 2003. vii, 324 p. Pr. € 85.
La dernière édition complète des brefs traités scientiﬁques de
Théophraste qu’on connaît sous le nom conventionnel d’Opuscula, est
celle de F. Wimmer publiée à Leipzig en 1862 (et en deuxième édi-
tion à Paris, chez Didot, en 1866). Depuis lors, on n’a prêté que peu
d’attention à ces écrits, non seulement du point de vue philosophique,
mais aussi textuel.1) Il y a quelques années, on a repris conscience de
la valeur de ces écrits et on a commencé à les rééditer selon des cri-
tères philologiques modernes, en particulier suite à l’étude sur la tra-
dition manuscrite de W. Burnikel (1974. Textgeschichtliche Untersuchungen
zu neun Opuscula Theophrasts (Wiesbaden)). Leur contenu a fait l’objet de
plusieurs études réunies en un volume publié par W.W. Fortenbaugh
et G. Wöhrle (2002. On the Opuscula of Theophrastus (Stuttgart)). 
L’édition enﬁn des trois opuscules Sur la sueur (Per‹ ﬂdr≈tvn), Sur les ver-
tiges (Per‹ ﬁl¤ggvn) et Sur la fatigue (Per‹ kÒpvn), sponsorisée par le ‘Projet
Theophrastus’ et préparée respectivement par W.W. Fortenbaugh, R.W.
Sharples et M.G. Sollenberger, est une autre preuve de la remontée
d’intérêt philosophique et philologique à l’égard des ces œuvres négli-
gées du philosophe péripatéticien.
Chaque opuscule est traité séparément. L’édition du texte grec est
précédée d’une introduction qui contient un aperçu de la tradition
manuscrite, une présentation du contenu du traité en question, et une
discussion de sa portée philosophique. Le texte, souvent mal conservé
et corrompu en plusieurs endroits, est édité avec beaucoup de pru-
dence en tenant compte des leçons des manuscrits, des nombreuses
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conjectures modernes, sans hésiter, devant des passages irrémédiable-
ment abîmés, à avoir recours aux cruces desperationis. L’application de
cette saine méthode, sans trop céder à la tentation de restaurer, coûte
que coûte, un texte traduisible, est une des qualités les plus admira-
bles du volume. Il ne faut pas non plus oublier que ces traités n’étaient
probablement que des “lecture notes” dans lesquelles Théophraste
“chose to express himself with a brevity approaching opacity” (For-
tenbaugh, p. 6). Une traduction en anglais, claire et précise, est publiée
en face du texte grec. Dans les pages du commentaire qui suit, les
trois éditeurs abordent, de façon exhaustive, les nombreuses diﬃcultés
textuelles et exégétiques de ces écrits. Chaque opuscule est enrichi d’une
bibliographie et d’un “Index of important words” et “proper names”
(en grec et en traduction anglaise) ainsi que d’une liste des passages
cités dans les introductions et les notes.
On a déjà souligné l’apport philosophique de ces traités et de leur
place dans le développement de la pensée péripatéticienne.2) Je me
limiterai à retracer certains moments de la transmission et à avancer
une hypothèse sur l’état de conservation d’un des opuscules.
L’histoire du texte et les principes d’édition ont été bien résumés par
Fortenbaugh au début de son introduction (p. 5-16), en se fondant à
juste titre sur les recherches de Burnikel, mais en tenant compte aussi
de la littérature postérieure (voir p. 5 n. 2 et 4). Tous les manuscrits
qui transmettent les opuscula remontent à un seul modèle (conservé) 
d’origine constantinopolitane: le Vaticanus gr. 1302 (A), du début du
XIVe s.3) Le patriarche Photius a conservé dans sa Bibliothèque de lar-
ges extraits de cinq opuscules de Théophraste, dont les trois qu’on
vient de rééditer. Il semble que le codex utilisé par Photius soit indé-
pendant de A. Le texte de ces extraits, qui peut aider à comprendre
et à corriger la tradition manuscrite ‘directe’, est reproduit dans un
premier apparat en bas de page (et traduit en anglais dans la page
d’en face), et discuté dans les notes du commentaire. Le cas des Proble-
mata pseudo-aristotéliciens est plus diﬃcile. Tous les passages de cette
œuvre, auxquels on peut supposer pour modèle le texte des traités de
Théophraste, sont signalés dans un deuxième apparat. L’apport de ces
parallèles est souvent utile pour l’établissement du texte des Opuscula,
mais il faut les utiliser avec beaucoup de prudence “for the compiler
of the Problems is capable of adapting his source” (p. 13). C’est en
tenant compte de ces données que les trois éditeurs sont arrivés à sau-
vegarder dans plusieurs endroits le texte tel que transmis par A, en
renonçant à des conjectures et corrections un peu trop audacieuses.
Le très mauvais état de conservation des trois opuscules laisse croire
que le modèle de A devait déjà être fort abîmé. En ce qui concerne
le Per‹ kÒpvn, j’irai encore plus loin en supposant que ce petit traité
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(dans l’édition de Sollenberger, compte 147 lignes) nous soit parvenu
mutilé de la ﬁn et peut-être aussi du début. La perte de la ﬁn est 
évidente du seul fait d’en relire la dernière phrase: ka‹ går toi *** mçl-
lon ka‹ tÊptetai ∏tton diå *** tå d¢ sklhrå *** toÈnant¤on (‘For also
surely *** more and is pounded less on account of *** but the hard things
*** the opposite ***’, trad. Sollenberger). En ce qui concerne le début,
l’opuscule commence apparemment ex abrupto par les mots: §n t¤ni poyÉ
ı kÒpow <µ> t¤sin …w pr≈toiw, pÒteron …w ÉEpig°nhw Íp°laben §n fleb‹ ka‹
neÊrƒ, µ mÒnon §n neÊrƒ; (‘In what part <or> parts does fatigue prima-
rily occur? Is it, as Epigenes supposed, in the blood vessel and sinew,
or only in sinew?’, trad. Sollenberger). J’hésite à considérer cette phrase,
étrange par rapport à celles qui introduisent les deux autres traités,
comme la première du Per‹ kÒpvn.
En conclusion, il ne reste qu’à se féliciter de la nouvelle édition cri-
tique de ces trois opuscules en attendant avec impatience celle du De
signis préparée par D. Sider et annoncée comme imminente (p. vii).
UPR 76—CNRS T. D
7, rue G. Moquet, BP 8
F-94801 Villejuif cedex
tiziano.dorandi@wanadoo.fr
1) Je n’en connaîs que les deux articles de E. Forster (1927. CQ 21, 166-8 et
1933. CQ 27, 140-1), avec quelques conjectures souvent discutables.
2) Voir Brennan, T. Bryn Mawr Classical Review 2004.01.09.
3) Sur ce manuscrit voir désormais les remarques de G. de Gregorio et G. Prato
(2003. Scrittura arcaizzante in codici profani e sacri della prima età paleologa, Römische
historische Mitteilungen 45, 59-101: notamment 61 n. 4, 62, 67, 84).
J M. H, Hellenicity. Between Ethnicity and Culture.
Chicago/London, University of Chicago Press, 2002. xx, 312 pp.
In 1997 Jonathan Hall published a seminal monograph on Ethnic
Identity in Greek Antiquity (Cambridge) and it is to this “unﬁnished busi-
ness” (p. xviii) that he now returns. Throughout the book he is espe-
cially concerned with the general, theoretical background to his study
and thus with deﬁnitions. In trying to establish new ideas, moreover,
he nearly always links his observations to earlier studies that broached
the same subjects. The extensive bibliography (pp. 247-91) indicates
an admirable knowledge of a wide range of literature that fully cov-
ers the historiography and implications, political or otherwise, of the
ethnicity concept. Hall also frequently stresses the impossibilities of his
subject as an analytical tool for studying the ancient world. What
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deﬁnitely makes this book a must for any classical scholar, in my opin-
ion, is Hall’s rhetoric and the way he constructs his argument. Hellenicity
provides fascinating reading and a ﬁne balance between theoretical
background and historical case study. Even if many of the points made
in the study were to be proven wrong, the book itself would remain
important: this, I think, is the way a vast and important subject like
this should be treated.
Chapter 1 introduces theories and methods for studying ethnicity
and the ‘Hellenic genealogy’, and clearly summarises the argument.
Deﬁnitions of ethnicity are discussed and, although the term itself is a
twentieth-century neologism, Hall maintains (p. 17) that the ancient
Greeks knew such a concept. Hall’s deﬁnition of ethnicity (he himself
calls it “somewhat narrow”) has, as its ultimate criterion, “a putative
subscription to a myth of common descent and kinship, an association
with a speciﬁc territory and a sense of shared history” (p. 9).
In Chapter 2 (“The Question of Origins”) Hall sets out to prove his
ﬁrst principal argument: a subjective sense of Hellenic identity would
have occurred much later than is generally assumed. First the discus-
sion around the coming of the Greeks is reviewed. Hall proposes think-
ing of this process in terms of becoming Greeks. As far as ethnic unity
in the Bronze Age is concerned, Hall’s conclusion, after having dis-
cussed Linear B- and Homeric evidence, is unambiguous: “Whenever
we want to place the ‘becoming of the Greeks’, it is not in the Bronze
Age.” (p. 55)
Chapter 3 (“Hellen’s Sons: Blood and Belonging in Early Greece”)
deals with Akhaians, Ionians, Aeolians and Dorians: the four most
important ‘subcategories’ of the Greeks. Hall argues that these groups,
through foundation legends, presented themselves as ethnic identities only
in the eighth and seventh centuries BC in tandem with, or in oppo-
sition to, socio-political realities. A general Hellenic identity would, as a
consequence, not have existed in the eighth and seventh centuries BC.
Chapter 4 (“Identity and Alterity? The View from the Margins”)
discusses Greek colonisation, beginning in the eighth century BC. It is
generally assumed that these Mediterranean encounters confronted the
Greeks with the Other and thus resulted, via processes of negative self-
deﬁnition, in the establishment of a Greek identity. Hall cautiously joins
the now dominant choir of historians and archaeologists who argue for
an indigenous perspective of these acculturation processes. As Greece
was Orientalised, Southern Italy was Hellenised; but it remains par-
ticularly illuminating to think of Southern Italy as Hellenising just as
we have learnt to think of Greece as Orientalising. The tendency of
many recent (post-colonial) discussions to take a Native point of view,
as Hall does, might perhaps be over-emphasised here at the expense
of earlier narratives: power, be it military, economic, or cultural, remains
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an important factor. With these acculturation processes the perception of
the Other is, of course, fundamental, and Hall considers this aspect by
taking a fresh look at the adjective barbaros (pp. 111-7) and by a para-
graph on the representation of other people in literary sources. His
conclusion on these acculturation processes is, however, a refreshing
contrast to many recent identity studies: “If anything, the target pop-
ulations to which [. . .] cultural messages may have been addressed are
more likely to have been rival Greek cities” (p. 111) and thus “to trace
and understand the construction of a speciﬁcally Hellenic identity, it
is not to the margins that we must direct our sight but to the heart
of the Greek mainland itself.” (p. 121)
Chapter 5 (“Land and Peoplehood. The Ethnogenesis of the Hellenes”)
ﬁrst discusses the ethnonym Hellenes and the role of Delphi and Olympia
in the constitution of Hellas. This chapter begins with detailed criticism
of rather specialised questions such as the reconstruction of the
‘Amphiktyonic Genealogy’. Its conclusion, however, is fundamental and
justiﬁably titled “The Birth of a Nation”. Moreover, the section on
Olympia (“Patrai and Genos: Olympia and the Hellenes”, pp. 154-68)
provides excellent reading on the fundamental role this festival played
in the deﬁnition of Hellenic identity. After having mapped the ethnic
aﬃliation of victors at the Olympics, Hall ﬁnds the outcome in line
with his hypothesis that Hellenic ethnogenesis was a Thessalian initia-
tive, but remarks that he is unable to explain the ‘aggregative’ char-
acter of his model:
In particular, the “aggregative” model of Hellenic identity proposed here
might appear to contradict the anthropological principle that ethnic identity
can only be constituted by opposition to other ethnic identities. It is, of course,
possible that the Hellenic case represents an exception to this general rule
and that we therefore should not allow ourselves to be constrained by the
straitjacket of anthropological theories, generated from diﬀerent data and
diﬀerent contexts, if strong evidence to the contrary exists. It is even possi-
ble that while “sub-Hellenic” identities were almost certainly formed in oppo-
sition to one another, the oppositional context is a less essential prerequisite
for the formation of a more overarching, amalgamative consciousness. [. . .]
In other words, the oppositional context in which Hellenic identity ﬁrst
emerged operated not horizontally between geographically contiguous popu-
lations [. . .] but rather vertically between status groups within Greece. 
(p. 164)
Although temporarily putting aside an approved theoretical frame-
work deﬁned earlier in the study can also be seen as a weakness in
his argumentation, I think the point Hall raises here is fundamental:
it is possible that there could be an overemphasis on encounters between
diﬀerent groups or cultures and a failure to consider alternative explana-
tory models. 
Having substantiated his ﬁrst principal idea about the absence of a
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subjective sense of Hellenic identity before the ﬁfth century BC, the
last chapter (“From Ethnicity to Culture”) puts forward the second
important argument of the book: “the deﬁnitional basis of Hellenic
identity shifted from ethnic to broader cultural criteria in the course
of the ﬁfth century BC.” (p. 7) This is not a new idea, as Hall him-
self is well aware, but the research presented in Chapters 1 to 5 casts
new light on the meaning of this transition and more than justiﬁes the
extensive discussion of this subject (chapter 6, pp. 172-228). The main
trigger in this process would have been the Persian War of 480/79
BC: this event would have established Greek identity by the deﬁnition
and experience of the Persian Other. Hall, however, adds depth and
precision to this ‘oppositional view’ by reconstructing a less diametric,
linear continuum between the categories Greek and Other, thus allow-
ing for crossover and a potential blurring of categories. He has good
reason for this. Aeschylus’s Persians from 472 BC already showed a
diﬀerentiated portrayal of the Persian Other alongside negative atti-
tudes such as the dichotomy between the free Greek and the slavish
Oriental. Hall deﬁnes this as a “more ‘analogic’ conception of clas-
siﬁcation” (p. 181) and it is even one of the characteristics of Herodotus’s
Histories. In the worldview of Herodotus there are no absolute cate-
gories of ‘us’ and ‘them’; he is so diﬀerentiated that Plutarch would
later call him a philobarbaros! The creation of the Other is usually blamed
on Athens, but Hall is rightly wary of a methodological approach
here—much of the evidence is Attic—and looks for less Athenocentric
sources. Although he suggests some lines of alternative inquiry, Hall
mainly focuses on the reasons why the various Persian Wars were likely
to have had, as far as the invention of the barbarian antitype as a
consequence of these conﬂicts is concerned, most impact on and beneﬁt
for the Athenians, and thus fails to entirely evade the methodological
problem himself. The Athenians were the ones who would have been
primarily responsible for the broadening of the deﬁnitional criteria of
Hellenicity. After a rather deconstructivist analysis (pp. 189-94), Hall
concludes that even Herodotus’s famous passage (8.144) in which the
Athenians reply to the Spartans on the proposals of Alexander I of
Macedonia in terms of Hellenikon (Hellenicity) and homaimon (common
blood) supports this view. After this period almost all Greek philoso-
phers, writers and politicians would, in one way or another, deal with
the theme of cultural interaction between groups; in this light Hall
brieﬂy discusses Thucydides and Plato. 
Under the direct inﬂuence of a major conﬂict with the Persian
Empire, the deﬁnition of Hellenicity was thus changed, as far as we
can judge mainly by the Athenians, from genealogical terms into cul-
tural ones by the invention of the Barbarian Other. One of the rea-
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sons this book is so stimulating, is that Hall does not stop at this analy-
sis but also provides alternative readings of this shift in perception.
Most interestingly, he argues that “the ‘othering’ of the Barbarian [. . .]
served a [. . .] function in marginalizing Athenian elite practices” (p.
199): the Athenian demos would disapprove of contacts between Greek
and Persian elites, hence the negative characterisation on ostraka of
exiled candidates as mede (Mede). If Hall is right, we see that again,
as with Greek colonialism, cultural messages emerging from a con-
frontation between Greek and Other are targeted not to the Other in
question but to one’s own social group. Another factor might be that
in the diﬀerent social context of the ﬁfth century BC the ‘simple’
genealogical model was no longer useful. 
The doctrine of Panhellenism, present from this period onwards with
Isocrates as its best known and most fervent advocate, is thus the
Athenocentric, culturally based notion of Hellenicity (p. 205). In a sep-
arate section (“Panhellenism and the ‘School of Hellas’”) Hall brieﬂy
treats this and other literary sources (Xenophon, Plato, Aristotle) on
the subject before providing a concise overview of the Hellenistic period. 
A short epilogue and two appendices—on (A) “Dating Early Greek
Poets” (in which the discussion between the traditional views, M.L.
West, and his critics is presented clearly and in a balanced way) and
(B) “The Historicity of Early Olympic Victors”—close the text. Hall
stresses his conclusion that ethnicity only played a major role at the
sub-Hellenic level. These identities became the “building blocks” 
(p. 226) of which Hellenicity was constructed, but as soon as this over-
arching level was reached, Greekness became a cultural construction,
only to be used in speciﬁc political contexts and always open to a
change of content, if so desired. 
Rigidly formulated (something Hall does not do), the Greeks are
therefore a Greek, or rather Athenian, invention. As illuminating as
such a typically post-modern conclusion may be, for most classical
scholars it bears little direct relevance to their work. One of the great
merits of Hall’s book is that, as in his 1997 publication, he oﬀers some-
thing which is directly relevant to both groups: he is ﬁercely theoret-
ical, general and deconstructive but at the same time very applied,
speciﬁc and constructive. This is a rare combination that should be
cherished.
University of A, M J V
Amsterdam Archaeological Centre 
& L University, Faculty of Archaeology
m.j.versluys@arch.leidenuniv.nl
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M T, The Fragments of the Methodists. Methodism
outside Soranus. Vol. 1. Text and Translation (SAM, 24/1). Leiden,
Brill, 2004. ix, 815 p. Pr. € 130.
On doit à Manuela T(ecusan) le premier recueil de l’ensemble des
fragments (accompagnés d’une traduction en anglais) des Méthodistes,
‘école’ de médecins qui a joué un grand rôle dans l’Antiquité tardive.
La plus grande partie de leurs œuvres est perdue (on ne conserve en
entier que les livres des Maladies des femmes de Soranos d’Ephèse); du
reste, il ne subsiste que des fragments et des témoignages souvent dou-
teux, diﬃciles à délimiter et à interpréter, notamment à cause de l’hos-
tilité des sources qui les transmettent: “Methodism survived through
polemics, not through systematic presentations . . . the sources almost
invariably suppress or manipulate the information. The prototype is
Galen.” (p. 2-3) Cela rend assez ardue la tâche de recueillir et d’éditer
les restes des écrits de cette ‘école’ (a·resiw; pour le sens à donner à
ce mot, voir p. 12-3): il faut songer qu’au moins 109 des 317 fragments
réunis par T. (fr. 109-217) sont tirés des œuvres de Galien (sans compter
les onze qui dérivent de livres faussement attribuées à ce médecin, fr.
275-85). “Methodism is indeed puzzling on its very own: it taunts the
scholar with seeming contradictions which make it exceptionally hard to
supply the missing bits in a satisfactory way and place the whole phe-
nomenon on the wider landscape of ancient medicine.” (p. 4) En dépit
de tous ces facteurs négatifs, T. réussit dans son eﬀort d’étudier le
Méthodisme “with a fresh and unprejudiced eye” en vériﬁant les données
de Galien avec la tradition authentique de Soranos, et elle parvient
ainsi à présenter “an impartial and exhaustive body of the relevant
ancient evidence on the Methodists, in so far as such a thing is possible”
(p. 6). Sa reconstruction de la pensée des Méthodistes donne une image
moderne de l’ancienne ‘école’ et permet de déterminer sa place dans
l’histoire de la médecine (p. 7). T. (p. 7-21) aborde aussi le problème
de l’identité des Méthodistes et analyse les trois points forts de leur
pensée: 1) Les Méthodistes transforment la notion de nÒsow en rem-
plaçant le mot ‘maladies’ (nÒsoi) par celui d’‘affections’ (pãyh); 2) ils
introduisent la notion de ¶ndeijiw (‘indication’); et 3) ils fondent une
pharmacologie complexe. L’histoire de l’‘école’ méthodiste, qui se
développa “within one continuous tradition, without violent ruptures”
(p. 20) dans une suite de “permanent revisions but no drastic change”
(p. 21), est reconstruite dans les ﬁgures de ses représentants: de Thémison
de Laodicée (Ier s. av. J.-C.), qui introduit le concept fondamental de
koinÒthw, à Soranos et ses disciples.
Les fragments ont été choisis en tenant compte de la présence “of
an explicit reference to Methodism as a whole or to individual Methodists”
© Koninklijke Brill NV, Leiden, 2005 Mnemosyne, Vol. LVIII, Fasc. 3
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(p. 21-2), en laissant de côté tous les passages (qu’on lit surtout chez
Galien) dans lesquels on pourrait supposer une inﬂuence ou une allusion
implicite au Méthodisme (ils seront discutés dans un deuxième volume
consacré au commentaire). Parmi les fragments qui ont été retenus, il
en est un bon nombre pour lesquels des doutes demeurent. T. leur a
prêté beaucoup d’attention dans une annexe (p. 45-67), qui est aussi
une excellente mise à jour des données concernant ces médecins. “The
collection attempts to be complete; it includes every reference to
Methodism that I have found in the ancient texts.” (p. 23) Deux caté-
gories de textes sont néanmoins exclues: les commentaires tardifs au
traité de Galien Sur les sectes, et les traductions anonymes de textes
médicaux. Le recueil omet aussi les fragments de Soranos, qui seront
rassemblés et analysés dans un troisième volume. Les fragments sont
organisés suivant l’ordre alphabétique des sources (voir la liste imprimée
à la ﬁn de l’introduction, p. 69-80). T. a renoncé à les disposer selon
un ordre thématique parce que ce système lui est apparu trop subjectif,
mais elle a ajouté un “Thematic synopsis” (p. 81-106) dans lequel tous
les fragments sont réarrangés selon trois thèmes (History, Philosophy,
Medical Theory). En ce qui concerne le contenu des fragments (p. 27-36),
T. a été très généreuse en élargissant le contexte de chaque fragment
aﬁn que “the context work was gauging the reliability of the sources”
(p. 29). Je voudrais signaler le cas du fr. 111 qui correspond à l’inté-
gralité du traité Adversus Iulianum de Galien, aux larges extraits tirés du
De methodo medendi du même auteur (fr. 155-98), et aux passages des
Celeres et Tardae passiones de Caelius Aurelianus. Dans la plupart des
cas, je partage les choix de T.; il y en a cependant quelques-uns pour
lesquels je ne vois pas la nécessité de trop élargir le contexte (par ex.,
fr. 13, 20, et surtout fr. 256). En laissant de côté d’autres aspects (tel
que les critères de traduction, p. 36-41) que d’autres pourront mieux
juger que moi, je voudrais dire quelques mots sur l’établissement du
texte (p. 41-3). T. a utilisé les éditions les plus ﬁables, ou les plus
récentes, de chaque auteur; dans certains cas, elle a eu accès à des
éditions in ﬁeri (pseudo-Soranos, pseudo-Démocrite, Cassius), grâce à la
disponibilité des futurs éditeurs; dans d’autres, en particulier pour
plusieurs écrits de Galien, elle a été obligée de reproduire l’édition
défectueuse de Kühn. Même si T. n’a pas vériﬁé systématiquement les
manuscrits, elle a établi le texte et l’apparat, et dressé une liste des
manuscrits à partir des donnés des éditions utilisées. Souvent, elle a
aussi fait des choix diﬀérents de ceux de ses devanciers, et a proposé
beaucoup de conjectures. Je ne veux pas critiquer dans son principe
la “policy with emendations and conjectures” (p. 41) de T., mais je
dois constater que sa méthode est parfois normalisante; elle conduit
aussi à des conjectures audacieuses ou improbables (la reconstruction
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des l. 12-7 de la col. 2 du fr. 15 est longius spatio; il suﬃt de la comparer
avec les lignes de la col. 5). En ce qui concerne les textes de Galien
corrigés à partir de l’édition de Kühn sans avoir recours aux manuscrits,
il pourra s’avérer que certaines conjectures se conﬁrment ou s’inﬁrment
par la leçon d’un ou plusieurs témoins. C’est un risque que T. a voulu
courir, et l’on ne doit pas entièrement l’en blâmer. En reproduisant
les sigles des manuscrits, T. n’a pas évité de tomber dans des incohérences
(par ex., dans les sigles des Marciani ou des Parisini ), et dans quelques
fautes (pour les Parisini il manque souvent l’indicatif “gr.” ou “lat(in).”;
ajouté, à tort, parfois aux Laurentiani ) déjà présentes dans ses modèles.
On trouve des erreurs (par ex., fr. 18: Tabulae Diuisionum in Galeni; fr.
98 n. 1: Laurentinus [bis]) et des coquilles. Le papyrus cité d’une façon
incomplète ad fr. 306 n. a est le PSI 2.117 (= 1483 Mertens-Pack).
J’aurais aussi évité l’utilisation d’ego dans l’apparat.
Il serait pourtant injuste de terminer cette présentation par des remar-
ques et des critiques. Le recueil de T. apporte beaucoup à notre connais-
sance des Méthodistes et de l’histoire de la médecine ancienne. On ne
peut donc qu’être reconnaissant à T. pour son énorme travail, et l’on
attend avec impatience la publication du commentaire.
UPR 76—CNRS T. D
7, rue G. Moquet, BP 8
F-94801 Villejuif cedex
tiziano.dorandi@wanadoo.fr
E G, Declamation, Paternity, and Roman Identity.
Authority and the Rhetorical Self. Cambridge, Cambridge
University Press, 2003. 285 p. Pr. $45.
Roman declamation, a genre much reviled from antiquity onwards,
has always been somewhat neglected by the majority of classical scholars.
Reliable editions of the four extant collections of Roman suasoriae and
controversiae only appeared in the ﬁnal decades of the 20th century.1)
Such (admirable) studies of the genre as have appeared, for the most
part concentrate on technical aspects like rhetorical properties, declamatory
law or ancient education.
Gunderson’s study Declamation, Paternity and Roman Identity on the con-
trary advocates an assessment of declamation in its own right. Gunderson
proposes his own, literary reading of Roman declamation. Regarding
declamation as the “dream state” (p. x f.) of Roman rhetoric, he believes
that a careful reading can reveal the hidden structures of the Roman
psyche. Not surprisingly, his reading is largely Freudian and larded
© Koninklijke Brill NV, Leiden, 2005 Mnemosyne, Vol. LVIII, Fasc. 3
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with references to, among others, Foucault, Derrida and Lacan. His
many ﬁndings can all be subsumed under one heading: the power of
the father. In Gunderson’s eyes, declamation is a means to come to
terms with, to submit to and ﬁnally adopt, embrace and usurp this
paternal power, which can be found on numerous levels, embodied by
various entities, such as the literary canon, the critic, Seneca Pater or
the Master in the Minor Declamations, the (declamatory) father and
the (declamatory) law. These entities are also regarded as the sometimes
fascist superego, in which case the declaimer is ego and id is represented
by the declamatory speaker or persona, or even the declamation itself.
The book’s preface (“Acheron”) and introduction (“A Praise of Folly”)
deal with ancient criticism of declamation, which is generally taken at
face value, but now cleverly, and rightly, shown to be itself heavily
declamatory. Gunderson exhorts his readers to read declamation open-
mindedly, on its own terms, insisting that they have nothing to lose
except, perhaps, a certain pedantry and ﬁxation on the literary canon.
Such a reading will aﬀord a view of declamation, and therefore rhetoric,
as a means to inculcate would-be aristocrats (be they youngsters or
provincial ‘upstarts’) with the stark values of Roman real men.
Declamation is thus not only produced by, but also productive of con-
temporary society. Both themes are resumed in Gunderson’s conclusion,
in which ancient and modern criticism of declamation is skilfully
reassessed and refuted. Roman declamation emerges as a means to
habituate young men to fatherhood and submission to the law, but
also as an agreeable pursuit, treating the ingredients of Attic tragedy
at times with a lightness reminiscent of Roman comedy.
The six chapters that constitute the main body of the book make
clear that Gunderson does not quite manage to practice the open-
mindedness he preaches. His Freudian, post-modern approach, which
can in itself be useful for the unveiling of hidden or subconscious struc-
tures and mechanisms, focuses nearly exclusively on male (homo)sexuality
and sexual power. Although it yields some valuable and disconcerting
insights, it neglects a number of important parties in relationships of
power, such as wives and daughters, or the poor; also, it seems a rather
limited interpretation of the concept of a literary reading.
The ﬁrst part of the book, “Where ego was . . .”, contains four chapters
dealing with elements that occur time and again in Roman declamations
and are vital for an understanding of the genre. The ﬁrst, Recalling
declamation, discusses Seneca the Elder’s formidable memory.2) Gunderson
regards Seneca’s memories of the declamations from his youth as so
many attempts to reappropriate the past and points out the rhetorical
bias of Seneca’s selection and treatment of fragments, but also of the
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praefationes. Formally, these are addressed to Seneca’s sons, but in fact,
they concern all Roman readers, so that Seneca in a sense becomes
the father of all Romans. Of course, he embraces Cato’s famous
deﬁnition of the orator and seeks to rehabilitate Roman vir-tus; in
Gunderson’s eyes, he is above all concerned with the authority of the
phallus and the repression of passive male homosexuality.
The second chapter “Fathers and sons; bodies and pieces” concentrates
on the popular declamatory theme of maltreatment and mutilation
within father-son relationships, or, more speciﬁcally, with the loss of
hands, which was the declamatory punishment for sons who beat their
fathers. Gunderson takes too far his equation of the loss or lack of
hands with sexual impotence and the loss of speech. However, his
observations on the way the declaimers appropriated Cicero,3) whose
dead body was despoiled of head and hands, are very much to the
point.
Chapter three, “Living declamation”, goes into the allegedly surreal
character of declamation. Instead of expressing disapproval of its fre-
quently lurid themes, Gunderson convincingly argues that declamation
can be a means to come to terms with reality. It can, for example,
teach how to cope with grief,4) but also help “to study how best to be
oneself” (p. 110) by forcing one to project oneself into a particular sit-
uation, which, however extreme, is always considered within the frame-
work of declamatory law. The chapter concludes with an unnecessary
digression on Magritte’s pipes and Foucault’s discussion of them.
“Raving among the insane”, chapter four, deals with declamatory
cases in which sons accuse their fathers of madness (dementia) and con-
tains some very sensible observations. Gunderson points out that the
fathers’ dementia is never real madness, but always a form of social aber-
ration. This is either faked in imitation of the son’s behaviour, to teach
him a lesson, or it is real and damaging to the family, in which case
the son takes over the role of father; in either case, the father(-principle)
and the law win. Unfortunately the chapter, like the rest of the book,
bristles with jargon (e.g. “subjectivation’s trope of turning”, p. 141), which
adds little apart from uncalled-for complexities.
The second part of the book, Let id be, takes a detailed look at three
Declamationes Maiores, which aﬀord ample speculation on Roman taboos
and hidden desires. Chapter ﬁve, “An Cimbrice loquendum sit; speaking
and unspeaking the language of homosexual desire”, discusses Miles
Marianus, DM 3, which is based on the real case, in the Cimbrian war,
of the soldier who murdered his tribune for trying to rape him.5)
Gunderson, departing from Freud’s homosexual object choice and the
Roman abhorrence of pathici, considers the declamation a means to
explicitly refuse homosexuality, indispensable for the development of a
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Roman man. He reads a great deal between the lines, maintaining that
the emphasis on prohibition reveals ubiquitous desire, but attaches far
too much signiﬁcance to the use of individual words, such as ante signa
and prostare (pp. 160-6, with use of Freud) and appellare (pp. 180-3, draw-
ing on Althusser). On the other hand, it would have been interesting
to take the analysis a step further to investigate the Roman fear of pas-
sive sex as a fear of the feminine.
The ﬁnal chapter, Paterni nominis religio, deals with DM 18 and 19,
accusation and defence in the same case: a father interrogated his son
under torture and subsequently killed him, because he suspected him of
an incestuous aﬀair with his6) mother. When the father refuses to tell the
mother what the young man said during the interrogation, she accuses
him of maltreating her. The subject gives rise, of course, to ample psy-
choanalytic speculation. Of interest are Gunderson’s observations on the
eloquence of silence and his characterization of the murder as an act
of deﬁnition by the father: setting aside the son’s guilt or innocence,
it determines past and future events and rules out the altera pars. Often,
however, Gunderson again reads too much in single words and rhetorical
clichés. Furthermore it is frankly over the top to describe the seemingly
incoherent DM 19, which constitutes the father’s defence but was prob-
ably written before DM 18, as “psychotic” and “hallucinatory”, while it
is quite clearly a controversia ﬁgurata7) in which the speaker explicitly lists
all his possible lines of defence.
To conclude, Declamation, Paternity, and Roman Identity is an interesting
book. Its style alone is worthwhile: full of periods, metaphors and para-
doxes, it is highly declamatory. Also, the book contains sound biblio-
graphies8) and a number of sample declamations in an adequate
translation, sadly without the original Latin text. Although the book,
because of its biases and often hampering jargon, cannot serve as an
introduction to Roman declamation, it certainly gives food for thought
to those who have made it their business to study the genre.
Radboud Universiteit N B.M.C. B
1) Both suasoriae and controversiae are practice or display speeches. The suasoria
was an exercise in the rhetorical genus deliberativum, in which the speaker oﬀered
advice to a historical or mythological ﬁgure faced with a dilemma; the controversia,
a mock-forensic speech for prosecution or defence, was always based on a stock
theme accompanied by one or several (declamatory) laws. The surviving collections
date from the ﬁrst and second centuries CE. They are: Winterbottom, M. 1974.
The Elder Seneca. Declamations (Cambridge, MA); Sussman, L. 1994. The Declamations
of Calpurnius Flaccus: Text, Translation, Commentary (Leiden); Winterbottom, M. 1984.
The Minor Declamations Ascribed to Quintilian (Berlin); Håkanson, L. 1982. Declamationes
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XIX Maiores Quintiliano falso ascriptae (Stuttgart). Only the ﬁrst work contains a small
number of suasoriae; all collections, except for the Declamationes Maiores, consist of
excerpts.
2) On Seneca’s memory see e.g. Fairweather, J. 1981. Seneca the Elder (Cambridge),
37 ﬀ. Although Gunderson makes it his business always to read between the lines,
he takes Seneca’s complaints about the weakness of his memory (Contr. 1 praef.),
which are manifestly prompted by feigned modesty, at face value.
3) See, above all, Sen. Suas. 6 and 7.
4) Gunderson discusses Sen. Contr. 4 praef., where Seneca comments upon the
diﬀerent ways in which the declaimers Asinius Pollio and Quintius Haterius deal
with the loss of their respective sons.
5) The tribune was a kinsman of Marius; the case was judged by Marius; the
soldier was acquitted. See V.Max. 6.1.12 and Plu. Mar. 14.
6) The son’s.
7) A controversia which is meant to persuade through insinuation.
8) Sadly, they do not mention the series of commentaries on the Major Declamations,
initiated at the University of Cassino in 1998.
A C, Nature Embodied. Gesture in Ancient Rome.
Princeton/Oxford, Princeton University Press, 2004. 202 p., 19
b/w ﬁgs.
Up to now, many scholars discussed the gesture of the pollex versus
or rectus, made by the public during the gladiators’ ﬁghts in the amphithe-
atre. This well-known sign of pleading death (or not) made a great
appeal to other people as well and appeared in many representations,
both in painting and ﬁlm, of the last two centuries. It is one of the
gestures discussed at length in this elegantly edited book about aspects
of body language in the Roman world. Corbeill already published a
well-received study on another topic in which body language plays an
important role: 1996. Controlling Laughter: Political Humor in the Late Roman
Republic (Princeton). The introduction sets out the points of departure
and illustrates the methods used. Corbeill does not describe all varia-
tions of gesture like, for instance, Richard Brilliant did in his seminal
study on Gesture and Rank in Roman Art (New Haven 1963) and Gerhard
Neumann in Gesten und Gebärden in der griechischen Kunst (Berlin 1965).
He tries to explain the patterns of gesture and movement considered
necessary by the ancient Romans themselves. Corbeill approaches this
question from various methodological sides, using diﬀerent sources (texts,
images, anthropological and philosophical models, law).
In the ﬁrst chapter Corbeill addresses gesture in the realm of ritual
and medicine. Although Romans did not move their body like pious
Jews during their prayers, they stood still neither. Signiﬁcantly, various
ancient authors remarked that speech and body were equally impor-
tant during ceremonial activities (sacra). Language in a certain way was
© Koninklijke Brill NV, Leiden, 2005 Mnemosyne, Vol. LVIII, Fasc. 3
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born from gestures and often the two went together. The pronuncia-
tion of certain words (tu with pointed lips) literally addressed a god like
the movement with arms and body. The word manus returns in sev-
eral expressions that deal with aspects of family life and ritual like manu-
missio for setting free a slave. And let us not forget the dextrarum iunctio
as the symbolical act of marriage. Images of the hand could symbol-
ise much (see ﬁg. 1, an aes grave with a hand, representing commerce).
A peculiar item is the ﬁnale of many sacra, viz. walking a circle clock-
wise, for which Plutarch gave the explanation that it had to do with
the kosmos and ought to be connected with very old rites (p. 29). In
that case, I should add the curious feast of the Lupercalia, with the nude
aristocrat youths running around the Palatine, memorizing the foun-
dation of the town by Romulus.
The short section on medicine concentrates on ritual gestures dur-
ing healing practices and birth. So, it makes sense in connection with
religious matters, as is formulated by Corbeill (p. 37): “each [medi-
cine, science, religion] is predicated on bodily participation in the
world.”
The second chapter deals with the question with which I opened
this review, and is wittily called “The Power of Thumbs”. Michel de
Montaigne in his late 16th-century Essais 2.26 already saw that the
gesture in the amphitheatre was not the thumb held downwards to
rescue a fallen gladiator, but the thumb resting on the ﬁst. The pollex
was mighty and the word was associated with pollere (p. 43). Raising
the hands and closing the ﬁsts, therefore, were expressions of power,
capable to concede life (or not, but then moving in another way). The
public, as a matter of fact, did what the loosing gladiator had done
(see ﬁg. 4), when asking mercy by raising his left arm. The verb vertere
in the expression pollice verso reminds of the moving of a door’s pivot,
which is—to use another word play—a cardinal action. Some rather
unknown images underline Corbeill’s conclusion: the riddle could not
have been cleared in a better and more logic and simple way than
Corbeill’s.
The third chapter discusses gestures of mourning women during
funeral rituals. The main topic is the gender role and the reason for
the important share women have in these ceremonials. Corbeill makes
clear that the funeral was seen as a sort of new birth into the Underworld.
Moreover, some of the ritual actions executed were similar to those
around gestation and birth. The number of nine recurs: not only as
that of the time of children’s gestation and the moment of name giv-
ing (nine months and nine days respectively), but also as the period of
the exposition of the corpse and the duration of oﬃcial mourning (both
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nine days). All in all, this couple of examples illustrates the role women
played.
Chapter 4 goes into movement seen as proper in public life during
political and juridical actions. Body language serves as an indicator of
a socio-political group (following Pierre Bourdieu) and habitus was the
term in antiquity for the whole set of movements in public life. In the
class society that Rome was, political diﬀerences between optimates and
populares did not imply the involvement of diﬀerent social classes: none
but aristocrats made politics and the mob was nothing more than the
public that could assent. Therefore, all politicians had the same sort
of education, including the ‘how to behave’ of that time. Corbeill con-
centrates on the improper walking of the cinaedi and the contrast between
theory and practice: every orator knew how to move and how not,
and, still, many made the great mistake of moving too abruptly (like
a peasant), too fast (like a slave), with aﬀection (like an impudicus) or
otherwise incorrectly, and so created an image that could even turn
out positively. The most esteemed way of moving was what we know
from the motto festina lente or speËde brad°vw associated with Augustus
(p. 123). Too much rhetorical training could be negative! Cicero’s many
critical remarks apparently did not prevent some people from practic-
ing ‘false’ manners and others from supporting ‘eﬀeminate’ men, to
which Clodius and even Caesar were reckoned. The game these peo-
ple, who knew each other from their infancy, played was aiming at
distinguishing, either in a high level of correctness or in (may it be
wrong or not) diﬀerence from the rule par excellence of the latter way
of behaving (p. 137).
In the last chapter Corbeill makes clear how Tacitus arrived at his
negative portrait of Tiberius. Part of his judgment was based on the
analysis of his facial expression. We read about the notions of rolling
your eyes (reﬂection) and keep them unmoved (stability, unchanging
expression). Eyes show who you are and that means that you have to
learn how to ‘use’ them to look ﬁne and correct in the eyes of the
other. Apparently, Tiberius had a sort of bad eye, malocchio to say it
with the important Neapolitan expression, that made senators turn
away when seeing the emperor. The emperor had large eyes, emblem
of great authority, in combination with a small mouth like Augustus.
The latter point (p. 161) is deduced by the author from oﬃcial por-
traits, but here we must keep in mind that the portraits of the second
emperor had much of those of his predecessor (who was no family at
all) in the form of Bildnisangleichung, which does say little on his real
looks.
As a result of these summarising lines, it will be clear that this book
is multi-faceted in the sense of involving various streams in the study
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of classics (philology, literature, iconography, history of law, . . .) and
could not have been written but by the widely-read and learned clas-
sicist that Corbeill is. Ancient Romans from the late Republic and the
early Empire literally start to live and move before our eyes. A ﬁlmmaker
could gain great proﬁt from studying the book before making a new
peplum ﬁlm. All ‘sorts’ of classicists can learn a great deal, as almost
all branches of Altertumswissenschaft are involved, creating exactly the
image of the ‘Tree of Life’ by Bob Elsdale on the dust jacket: many
hands growing out of the ﬁngers of one huge arm and spreading their
ﬁngers into a mysterious sky.
1017 DT A, Keizersgracht 643d E M. M
e.moormann@let.ru.nl
K K, Abortion in the Ancient World. London,
Duckworth, 2002. viii, 264 p., £ 40.
Abortion is a highly topical problem. Was it that controversial in
the ancient world? This is the question Kapparis has set himself to
answer. He is very explicit in promising to link the ancient and mod-
ern debates (Preface, 6). The core of the book is chapter 3, “The
Doctor’s Dilemma”. In the preceding two chapters the author discusses
the various methods of abortion and the thorny question of the moment
life begins. Many were the methods used to bring about an abortion:
drugs administered orally, pessaries, drugs applied externally, mechan-
ical methods, surgery, ancillary techniques like hot baths and diets, and
last but not least magical means. As to the use of surgery it is to be
noted that only the removal of a dead foetus is attested.
Chapter 2 on the moment life begins shows that already in antiq-
uity people disagreed. The Pythagoreans and the Christians believed
that it was at the moment of conception, whereas the Stoics and Sceptics
regarded birth as the start because then breathing began. Most took
a position in between, e.g. the instant when the foetus began to move
independently so that it was no longer in a vegetative condition. The
answer to this question, however, did not determine the attitude towards
abortion, except much later when the Christians got the upper hand.
The main argument of Chapter 3 “The doctor’s dilemma” is the
passage in the Hippocratic Oath that seems to forbid doctors of the
Kos School to end a pregnancy: “I will not give to a woman a pes-
sary to procure an abortion.” Kapparis fundamentally follows Ludwig
Edelstein in his highly ethical reading of the oath traumatised as this
scholar in his lifetime was by the crimes committed by Nazi doctors.
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However, as Thomas Rütten has demonstrated,1) the phrase only refers
to a very speciﬁc way of procuring an abortion, viz. by way of a pes-
sary. Later more elaborated versions of the oath show it cannot be
construed as a general rejection of medical help in abortus provocatus.
Writing in the darkest days of the twentieth century Edelstein wished
to see in the Oath a Magna Charta of medical ethics, in particular
with regard to euthanasia. His 1943 translation reﬂects his contempo-
rary worries: “I will neither give a deadly drug to anybody who asked
for it, nor will I make a suggestion to this eﬀect. Similarly I will not
give to a woman an abortive remedy.” A quick glance at the Greek
text already shows that Edelstein has made the ancient very speciﬁc
wordings into a general pro-life pledge: OÈ d≈sv d¢ oÈd¢ fãrmakon oÈden‹
aﬁthye‹w yanãsimon, oÈd¢ ÍfhgÆsomai jumboul¤nhn toiÆnde: ımo¤vw d¢ oÈd¢
gunaik‹ pessÚn fyÒrion d≈sv, which has to be read as ‘Not shall I
administer a deadly drug to anybody if asked, nor shall I give advice
of this nature; likewise I shall not administer to a woman a destruc-
tive tampon.’ First, the Greek does not say aﬁthsam°nƒ, which would
make the one who asks for the drug the same as the person to whom
it is administered. On the contrary the nominative aﬁthye‹w immedi-
ately after the dative oÈden‹ disconnects the two words. A man who
hired a Hippocratic doctor could rely on the professional oath that he
never would be killed on the demand of a third party, for instance his
relatives or an enemy. A doctor who was so intimate with a patient
was in a position to administer poison without much risk to be caught.
Many stories and jokes testify of this great fear of criminal doctors.
Similarly a husband should not be afraid that the Hippocratic doctor
would rob him oﬀ his oﬀspring or his wife by administering her—on
her request?—a noxious tampon.
Although Kapparis agrees with Edelstein’s ethical reading he believes
that the tampon clause was vague enough to leave room for personal
interpretations. However, it is highly speciﬁc and only concerns a crime.
For the Oath focuses on édik¤a.
Chapter 4 “The woman’s point of view” and 5 “The man’s point
of view” are less challenging for there is hardly hard evidence. The
argument is mainly common sense being full of “undoubtedly”, “prob-
ably”, “certainly”, the unmistakable verbal signs of uncertainty. Women
must “undoubtedly” have had many good reasons to get an abortion,
e.g. when their pregnancy was the result of an extramarital aﬀair. Men
certainly feared to be deprived of the hope of becoming a father.
Kapparis makes too much of Augustus’ family legislation when he com-
pares it to the concern of Achaemenid policy to produce more pure
Persians. Augustus was only concerned with the higher strata of soci-
ety so it would be wrong to detect a population policy.
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Chapter 6 “Abortion and the law” deals mainly with two legal cases,
one for which Lysias produced a speech that has only come to us in
a few fragments. It is signiﬁcant that one Antigenes brought in homi-
cide charges against his former wife who had had an abortion. So
abortion per se was not illegal. For that matter Antigenes lost his case.
The other case is reported by Cicero who tells that a Milesian woman
was sentenced to death because of an abortion. Signiﬁcantly, in both
cases the focus is on the injustice done the man.
Only to the end of the second century according to Kapparis the
Severi made abortion punishable, but the cases to which their rescripts
in the Digest refer have to do with cases, in which a woman under-
went an abortion without her husband’s consent.
The book has a rather short conclusion that tries to make the point
that from Cicero’s time there was a shift away from the potential father
to the foetus, but the evidence furnished by the author does not back
his view. In fact it was only in late antiquity when Christian views
prevailed that abortion became in itself a sin and a crime. This change
is paralleled by the self-killing, that evolved from voluntary death to
self-murder.
Kapparis’ monograph, which especially in its second half has many
digressions, is certainly not the ﬁnal word on the topical problem of
suicide. It does not fulﬁl the promise made at the start of linking the
modern and ancient discussions. The diﬀerences are much greater than
the author makes us believe.
Radboud University, N A J.L.  H
1) Rütten, T. 1997. Medizinethische Themen in den deontologischen Schriften des Corpus
Hippocraticum, in: Flashar, H. Médécine et morale dans l’antiquité (Vandoeuvres/Genève),
65-120.
E  M, Agrigento I. I santuari urbani. L’area sacra
tra il tempio di Zeus e Porta V (Bibliotheca Archaeologica, 28).
Roma, “L’Erma” di Bretschneider, 2000. 354 p., 133 ﬁgs., 165
pls. Pr. € 380.
The history of excavation and publication of Greek sanctuaries in
South Italy and Sicily is a continuing drama. Most of the famous tem-
ples have been cleared without any serious (published) archaeological
recording, some even quite recently. Where publications exist, they usu-
ally consist of short and general preliminary reports mainly devoted to
architecture, but also containing a selective catalogue of objects. Usually,
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such publications reveal little or nothing of stratigraphical contexts or
spatial distribution of the ﬁnds, and oﬀer only very general remarks
on the history, use and ritual of the sanctuary in question.
At ﬁrst sight, De Miro’s two volume publication, with its 338 text
pages and over 300 pages of illustrations oﬀers a welcome exception
to the rule. When opened, however, the real volume of the books is
a disappointment. The actual text starts only at page 39, and ends at
123; the following 200 pages contain a summary ﬁnd catalogue, about
which more below. Considering the scale of the excavations published
here—they cover about 100 × 150 m.—there is very little text indeed.
A text, moreover, which is quite limited in scope: it is mainly a very
general overview of the proceedings of the excavations in their vari-
ous trenches, combined with a description of the most important built
remains. Thus, an area sacra with two small temples and a stoa is
described in little more than 20 pages, and seven Archaic-Classical
houses in six pages. Even the concluding chapter on the history of the
sanctuary is mainly a description of architectural features.
Where interpretation does go further, De Miro has a tendency to
lose ﬁrm ground by proposing interesting, but highly speculative views
of the cults in the sanctuary area, their spatial organization and their
historical developments. Thus, the hypothesis that the sanctuary areas
around Porta V were partly used as an alsos, a sacred wood or rather
garden, comes entirely out of the blue and is not supported by any
other evidence than the apparent existence of much empty space in
the area. Equally surprising is the attribution of the sanctuary area east
of Porta V to Demeter Oraia and Persephone. It is based on a hand-
ful of inscriptions on pottery, most of which allow various interpreta-
tions. Only one or two really seem to name Demeter, none has the
complete epithet. Since, moreover, at least some of the fragments were
not even found in the relevant sanctuary area itself, and there was a
more certain sanctuary of Demeter (or at least the chthonic goddesses)
nearby, it may be safest to leave the inscriptions aside. The presence
of statuettes typically associated with the cult of Demeter, and perhaps
some other votives, could be more compelling, but unfortunately De
Miro oﬀers hardly any information on the ﬁnd assemblages in speciﬁc
areas of the excavations. 
In fact, his catalogue is little more than a list of loose objects, often
without speciﬁc provenance in the excavations or “not from a strati-
graphical context”. There is hardly any attempt to place these ﬁnds in
their spatial, functional or ritual context as (possibly) revealed by the
excavations they were found in. Items are mainly treated as individ-
ual pieces of art or craftsmanship, and if their meaning or function is
discussed at all, it is through iconography. Particularly for the less
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important ﬁnds, most catalogue entries just consist of a basic descrip-
tion, often not more than two or three uninformative lines. Since many
of these ﬁnds have no inventory number and are not illustrated, their
inclusion in the catalogue is simply a waste of paper, as it oﬀers no
useable information, and interested scholars would probably not be
able to trace the objects in question. Indeed, the catalogue as a whole
is rather useless, as even the more elaborate descriptions rarely oﬀer
more than the illustrations of the relevant pieces in the plate volume.
A simple list or table could have done the job.
Furthermore, as usual in such excavation reports, it also remains
unclear how complete or representative the catalogue actually is, and
how the excavation ﬁnds were treated and selected. In any case, the
number of catalogued ﬁnds (2,365 entries), though substantial, is rather
low in view of the extension of the excavations. As the introductory
texts suggest that at least statuettes and ﬁne wares are fully listed, an
intriguing problem arises: Demeter sanctuaries are usually full of such
ceramics, much fuller than the list here has to oﬀer. Perhaps many of
these ﬁnds are strays from the chthonic sanctuary further west, and/or
the sanctuary area published here belonged to other deities, who needed
fewer small ceramic gifts. Unfortunately, precisely this kind of prob-
lems cannot be solved by a publication like this one.
The plate volume does better than the text volume in fulﬁlling the
expectations given by its appearance. The series of excavation plans
are occasionally somewhat repetitive, particularly in oﬀering schematic
plans of buildings and building phases already visible elsewhere, but
the drawings and photographs of the moveable ﬁnds are generally good.
Luckily, most scholars will probably consult these, rather than the cat-
alogue texts.
All in all one cannot but conclude that Agrigento I is an unfortunate
publication, which (with an edited catalogue) could have done well as
a preliminary report in a journal, but is totally out of context in an
apparently monumental two-volume publication, at a more than mon-
umental cost: at 380 euro (more than four euro for each page of run-
ning text!) this work, as most of the output of its publisher, is grossly
overpriced.
v.v.stissi@uva.nl V S
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R. G (dir.), Dictionnaire des philosophes antiques, Supplément I.
Paris, CNRS Éditions, 2003. 803 p. Pr. € 68.
Grâce à l’inépuisable philoponia de R. Goulet, qui a aussi proﬁté de
la collaboration de J.-M. Flamand et M. Aouad, un Supplément aux
trois premiers tomes du Dictionnaire des philosophes antiques vient de paraî-
tre: “Il regroupe”—écrit G. dans l’Avant-propos—“des notices nouvel-
les ou des compléments sur quelques philosophes, mais surtout, pour
Aristote et Cicéron, des notices qui n’étaient pas encore rédigées lors
de la publication de la notice principale. Certaines de ces notices ont
été préparées il y a plusieurs années, mais ont fait l’objet, de la part
de leurs rédacteurs, de mises à jour récentes. On constatera rapide-
ment l’importance de plusieurs notices consacrées à la tradition orien-
tale des textes philosophiques grecs. C’est un domaine où des découvertes
importantes, de même que des éditions et des traductions de versions
ou de commentaires peu connus, sont publiées chaque année.” (p. 5)
Après une liste des abréviations (p. 11-50), et un avertissement 
(p. 51-2) à propos des règles suivies dans la transcription des noms
propres grecs et latins en français, de la présentation des notices, et
de leur système de référence intérieur, les entrées du Supplément sont
réparties en cinq sections.
La première contient les “Notices complémentaires pour les tomes
antérieurs (A-K) sauf Aristote de Stagire et Cicéron” (p. 53-107), parmi
lesquelles je voudrais signaler ici les compléments à la notice “Alexandros
d’Aphrodisias” (p. 61-70) rédigée par Silvia Fazzo, où une attention
toute particulière est portée à la tradition arabe de certains écrits du
philosophe; la notice sur le mathématicien et ingénieur du Ier s. ap. 
J.-C. Héron d’Alexandrie (p. 87-103) écrite par Giovanna R. Giardina,
ainsi que celle que J. Brunschwig à consacrée au philosophe sceptique
méconnu Hérodote de Tarse (p. 103-7).
Les sections deux à quatre contiennent respectivement les complé-
ments aux notices Aristote de Stagire, dont on distingue les écrits
authentiques (p. 109-471) des Dubia et spuria (p. 473-654), et Cicéron
(p. 655-741). A elles seules, ces deux notices apportent une richesse de
renseignements et de données qui rendent la consultation de ce volume
indispensable à tous ceux qui travaillent sur les deux auteurs. Les deux
notices son précédées d’un plan qui tient compte des parties déjà
publiées (p. 111-2 Aristote; p. 657 Cicéron). Si, dans le cas de Cicéron,
on peut supposer que la notice est désormais complète, pour Aristote,
il reste encore quelques petites lacunes à combler, particulièrement en
ce qui concerne les œuvres fragmentaires du Stagirite. La rédaction
des deux notices a été conﬁée, comme dans les tomes précédents, à
plusieurs spécialistes d’Aristote et de Cicéron.
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Il y a dans la notice “Aristote” deux aspects que je trouve remar-
quables: la prise en compte des œuvres faussement attribuées à Aristote,
mais qui ont marqué de manière considérable l’histoire de la philoso-
phie (par exemple: le Liber de causis, sur lequel on lira la présentation
claire et savante de Cristina d’Ancona et R.C. Taylor, p. 599-647, ou
le De mundo, notice écrite par B. Besnier et W. Raven, p. 475-83), et
la grande importance donnée à la tradition des textes aristotéliciens en
langues orientales (syriaque et arabe). Cette dernière nouveauté est sans
doute l’une des plus appréciables, parce qu’elle comble une lacune
déplorable dans les études sur Aristote.
Je voudrais enﬁn signaler, dans la même notice, la liste des traduc-
tions des commentaires grecs et byzantins d’Aristote (en complément
au tableau fourni dans le premier tome du Dictionnaire, p. 437-41) com-
pilée par M. Chase (l’entrée n’est pas enregistrée, si j’ai bien vu, dans
le plan de la notice), et le chapitre sur la tradition des Commentaires
grecs sur le De interpretatione (PH ) d’Aristote jusqu’au VIIe s. soigneuse-
ment rédigé par Chantal Hasnaoui (122-73).
La cinquième section (“Appendices”, p. 743-73) contient une notice
(p. 745-7) sur le texte latin anonyme intitulé Liber XXIV philosophorum
préparée par Françoise Hudry (qui en a aussi récemment publié une
nouvelle édition, Turnhout 1997), et un chapitre de Carmela Baﬃoni
sur “Anaximène, Anaximandre, Anaxagore et Démocrite dans la tra-
dition arabe”, précédé d’une liste des sources arabes utilisées, large-
ment communes à ces quatre philosophes (p. 748-73). Il n’est pas besoin
de souligner, encore une fois, la qualité de ces pages.
La lecture du volume est facilitée par un index des noms propres
(p. 775-93), un index des mots-vedettes ﬁgurant dans les titres d’ouvra-
ges des philosophes (p. 794-8) et une liste des notices du Supplément
(p. 799-801).
UPR 76—CNRS T. D
7, rue G. Moquet, BP 8
F-94801 Villejuif cedex
tiziano.dorandi@wanadoo.fr
G. C, Dalla parte del libro. Storie di trasmissione dei classici
(Ludus Philologiae, 10). Urbino, QuattroVenti, 2002. 319 p., 40
tavole. Pr. € 30.
Dalla parte del libro (Du côté du livre) est le titre prometteur que 
C(avallo) a choisi pour le recueil de ses articles (publiés entre 1975 et
1995) consacrés à la transmission des textes grecs et latins. 
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Le premier chapitre (“Dalla parte del libro. Considerazioni minime”,
p. 9-13) fait oﬃce d’ouverture. C. y dénombre ceux qu’il considère
comme les formative stages, les moments forts dans l’histoire de la tradi-
tion des textes antiques, sur lesquels il reviendra tout au long du volume.
Les conclusions méritent en particulier beaucoup d’attention. Il faut
étudier la transmission des œuvres classiques—écrit C.—“come una
storia continua di testi e nel contempo di libri, ma di libri intesi non
come modelli astratti o solo come entità graﬁche che generano errori
o come semplici portatori di varianti, ma come prodotti di movimenti
storico-culturali e di vicende materiali da cui ciascun libro è rimasto
profondamente segnato e che vanno indagate, tutte le volte che sia
possibile, rivelati e interpretati.” (p. 13)
Dans le deuxième article (“Caratteri materiali del manoscritto e sto-
ria della tradizione”, p. 15-23), C. insiste sur la nécessité d’une étude
des aspects codicologiques des témoins des textes littéraires, et cela en
raison des liens étroits qui existent entre un texte et le(s) manuscrit(s)
qui le conservent. Il relance ainsi l’idée d’une “kodikologische Stem-
matik” (O. Kresten) qui peut se révéler assez utile, par exemple dans
le cas de l’eliminatio codicum descriptorum: “Alla considerazione degli errori
congiuntivi o separativi o delle varianti testuali si deve accompagnare
la considerazione di caratteri materiali, ﬁsici—anch’essi congiuntivi o
separativi o da valutare come varianti codicologiche—dei testimoni.” 
(p. 21)
C’est à partir de ces considérations que C. propose ensuite (“Un’
aggiunta al ‘decalogo’ di Giorgio Pasquali”, p. 25-9) l’ajout d’un trei-
zième article au ‘décalogue’ de Pasquali: “I caratteri materiali conno-
tanti i vettori del testo possono in determinati casi indicare fatti, modi,
fasi della sua storia (e talora della sua stessa ‘scrittura’).” (p. 28)
Le quatrième chapitre (“Qualche annotazione sulla trasmissione dei
classici nella tarda Antichità”, p. 31-47) est consacré à la transmission
des œuvres grecques et latines à la ﬁn de l’Antiquité. C. évoque les
diﬀérences substantielles entre les typologies de conservation des textes
en Orient et en Occident: “In Oriente fu soprattutto l’interesse verso
i testi che indusse a ricercarne i libri in una pluralità di canali e di
sedi di conservazione, in Occidente invece furono piuttosto i libri, la
loro qualità, a determinare la sopravvivenza dei testi entro una com-
patta linea di trasmissione che dalle collezioni private tardoantiche
giunse a monasteri, sedi vescovili, corti medievali.” (p. 47)
Le motif de la conservation et de la perte des textes grecs et latins
est repris et élargi dans le cinquième article (“Conservazione e perdita
dei testi greci: fattori materiali, sociali, culturali”, p. 49-175). C. ana-
lyse, à travers l’étude d’une série extraordinairement riche d’exemples,
le phénomène complexe et polyédrique de la transmission des œuvres
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grecques classiques et ‘modernes’ entre l’Antiquité et le Moyen Age
byzantin. Parmi les facteurs qui ont joué un rôle fondamental dans la
conservation de ces textes, C. rappelle la bibliothèque impériale de
Constantinople, les écoles (Constantinople, Antioche, Athènes, Beyrouth,
Alexandrie, Gaza), les collections de livres rassemblées par des person-
nes privées, ainsi que l’attitude des Chrétiens, qui ne fut pas toujours
hostile à l’égard de la culture païenne. C. limite son enquête à qua-
tre domaines culturels: les auteurs de théâtre, les orateurs, les histo-
riens et les ‘modernes’. L’examen des traditions de ces auteurs révèle
en amont une situation ondoyante dans laquelle on décèle l’existence
de ‘programmes éditoriaux’, de corpuscula et de corpora de textes, qui se
reﬂètent diversement dans les manuscrits médiévaux. D’une façon plus
générale, et en ce qui concerne l’Antiquité, on peut supposer un accrois-
sement de la production livresque au IIe s. de notre ère, une grave
perte de textes pendant la crise du IIIe s., et une première tentative
importante de sauvetage au cours du IVe s. Les pages ﬁnales de l’arti-
cle (p. 171-5) contiennent des remarques méthodologiques fort intéres-
santes sur le concept d’archétype et sur le rôle du iudicium.
Certains aspects de l’histoire du texte de quelques auteurs grecs
(Thucydide, Homère, Dioscoride) sont discutés dans le sixième chapi-
tre (“La storia dei testi greci antichi. Qualche riﬂessione”, p. 177-94).
C. y conﬁrme l’importance de la vériﬁcation des caractéristiques
‘physiques’ des livres antiques pour l’histoire des textes. Les pages 
(p. 188-94) sur la réception et la diﬀusion de l’œuvre pharmaceutique
de Dioscoride à Byzance et dans le monde hellénisé sont exemplaires.
Dans le septième article (“I fondamenti culturali della trasmissione
dei testi a Bisanzio”, p. 195-233), C. expose le sort de la littérature
grecque dans le monde byzantin. C. souligne que, même pendant les
‘siècles obscurs’ (VIIe-VIIIe s.), on peut parler d’une continuité de la
culture antique, du moins dans les régions périphériques d’Orient et
d’Occident. Il s’arrête ensuite sur la première renaissance byzantine
(IXe-Xe s.) et s’avance jusqu’à l’époque des Paléologues. Tout au long
de ces siècles, la littérature grecque se conserve et se transmet non seu-
lement par les soins des grandes ﬁgures de la culture (de Photius et
Aréthas jusqu’à Démétrios Triclinios), mais aussi grâce à l’engagement
de plusieurs savants anonymes. Des traces de leur activité se reﬂètent
dans les manuscrits conservés qu’ils ont acquis ou copiés eux-mêmes,
“copisti per passione” (p. 224-33).
Le dernier chapitre (“La trasmissione dei testi nell’area beneventano-
cassinese”, p. 235-83) nous emmène de Constantinople et la littérature
grecque à l’Italie et la littérature latine. C. étudie la transmission des
textes latins du VIIIe au XIIe s. dans l’Italie du centre et du sud, et
indique le rôle fondamental joué, en particulier, par l’abbaye de
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Montecassino. En Italie, une grande partie de la tradition classique en
langue latine est récupérée à une époque postérieure à la renaissance
carolingienne, et indépendamment de celle-ci. Les modèles où ces tex-
tes ont été copiés dérivaient vraisemblablement de fonds livresques
anciens conservés dans des bibliothèques de l’Italie méridionale.
Un choix de quarante planches de manuscrits grecs agrémente le
volume, dont la lecture est facilitée par six index, des noms anciens,
des lieux, des manuscrits, des CLA, des papyrus et des planches 
(p. 285-317).
Il faut remercier C. d’avoir proposé de nouveau ces recherches qui
ont apporté et apporteront encore beaucoup aux paléographes et aux
codicologues, ainsi qu’à tous ceux qui pratiquent une philologie ‘totale’.
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For nearly four decades the epic ﬁlm seemed dead for good, the
genre’s last representative being—quite appropriately—The Fall of the
Roman Empire (1964), in which Sophia Loren starred as the daughter
of Marcus Aurelius. However, the unexpected success of Gladiator in
2000 reminded ﬁlm producers that the classical world furnishes them
with a vast arsenal of material that for the general public has the same
mythical appeal as Lord of the Rings, ﬁlms about aliens or other science
ﬁction movies. For the classicist would be deceived by his own narrow
view in seeing this return to the classics in popular culture as a kind
of renaissance. New computer technology that by its nature ﬁrst was
used in science ﬁction now enables moviemakers to create a classical
D-Day with thousand ships landing at Troy’s coast whereas in fact the
producers of Troy had only two built. No longer thousands of ﬁgurants
are needed, which was one of the reasons why after the ﬁfties epic
ﬁlms were economically no longer viable. There is another point that
Martin Winkler makes in Imperial Projections: “Evidently, by the mid-
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1960s, Hollywood’s equation of imperial Rome with Nazi Germany
had run its course.” (73) 
When this review was written Troy had just made its appearance and
soon two ﬁlms on Alexander the Great and one on Hannibal were to
be seen in the cinema, a phenomenon the 2001 book did not foresee. 
The title of the collection of essays Imperial Projections is well chosen,
as most pieces are on ﬁlms, but some deal with other cultural arte-
facts on which imperial Rome was ‘projected’. Thus Nicholas Cull and
Margaret Malamud write on comedies performed in West End and
Broadway. The last author together with Donald McGuire brings the
reader to Caesar’s Palace in Las Vegas, a curious example of the 
escape the classical world has to oﬀer. However, also this exotic entourage
is ﬁlmic.
In its scope the classical epic is heir to the nineteenth century that
produced voluminous novels like Quo Vadis and Ben Hur and enabled
Sir Lawrence Alma-Tadema (the Anglicised name of the Dutch Laurens
Alma Tadema) to become a highly successful painter by his hundreds
of classical frames. Many a painting inspired the décor constructors
when the epic ﬁlm made its appearance in the beginning of the twen-
tieth century. The impact of the nineteenth century explains why it is
mainly imperial Rome that is presented on the screen, as the editors
of Imperial Projections rightly notice on page 3, whereas the Roman
republic had been such a great inspiration in the eighteenth century
that saw the founding of two republican states, the USA and France. 
The Romans of the screen are oppressors, British actors with an
Oxbridge accent more often than not playing them. Americans, on the
contrary, act as the oppressed, forming families and ideal communi-
ties in contrast to the decadent, dysfunctional Roman families, as William
Fitzgerald points out on page 13 of his essay “Opposition, Anxieties,
and Ambiguities in the Toga Movie”. They represent the future, prefer-
ably as Christians, but also as Jews and slaves, and even sometimes as
blacks.
Winkler’s paper establishes beyond doubt the similarities between the
Roman Empire and Nazi Germany in the American movie. The pro-
logue to the 1944 modernized version of The Sign of the Cross said:
“Nero thought he was master of the world. He cared no more for the
lives of others than Hitler does.” (61)
However, the process goes on as the editors indicate in their Intro-
duction. Towards the close of the twentieth century there is a shift
away from the satisﬁed 1950s statement “We are not the Romans” to
the anxious question “Have we become Romans?” Nowadays some
American neocons even advocate a positive identiﬁcation: “Be like the
Romans!” (11). This identiﬁcation has already reached a wider audience
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as I noticed taking part in the mass protest against the Bush War in
Amsterdam on January 15, 2003. One banner simply said: “Imperium
Americanum”.
We are far away from the sixties, which produced Spartacus, “a chal-
lenge in the highly charged anti-Communist atmosphere of the 1950s,”
as Alison Futrell demonstrates in “Seeing Red”. She does not deal with
the afterlife of the ﬁlm that has determined the persona of Spartacus
all over the world. For instance the gay movement appropriated him.
In his role of liberator he now sells sadomasochists adult toys like nip-
ple clamps.
As Imperial Projections only deals with the “American/British axis” 
(p. 2), Bewegte Antike is a welcome complement discussing European
ﬁlms, Fellini’s Satyricon, Pasolini’s Edipo Re and Medea and Lars von
Triers’ ﬁlm on the same formidable woman.
In her introduction, which comprises nearly half of the booklet “Auf
Sandalen durch die Jahrtausende” Anja Wieber summarizes neatly and
with humour the history of the epic ﬁlm and its fall from grace. The
ﬁlm type that once brought masses to the cinema nowadays acts as
ﬁller in the television program of holidays (18). With some amazement
the author notices the recent rebirth of the genre with Gladiator. 
Fellini’s Satyricon is hailed by Matthias Brütsch and Therese Fuhrer
as a congenial work of art, “ernsthafte und eigenständige Auseinander-
setzung mit Petrons Roman” (54). Also B. Zimmermann mainly dis-
cusses the way the ancient Vorlage, in this case Euripides’ Medea, was
processed by the Italian ﬁlm director. He rightly shows at the end his
appreciation for the break with the serene Periclean vision of the clas-
sical world that Pasolini’s Medea constitutes.
Nineteen years after Pasolini Lars von Trier, the enfant terrible of
the Danish ﬁlm, produced his Medea remaining closer to Euripides, so
Achim Forst argues in his paper “Leidende Rächerin”: Von Trier’s
provocative movie is drama without being ‘theatrical’ (79).
Also the last contribution to Bewegte Antike focuses on the artistic and
technical aspects of a classic in classical ﬁlms: Pasolini’s Edipo Re. Peter
Riemer compares the ﬁlm in detail with Sophocles’ original. The numer-
ous descriptions of scenes is his paper as well as in the other pieces
of Bewegte Antike do not make for easy reading. Illustrations that could
have told the stories are sparse and of poor quality. The pictures in
Imperial Projections are hardly better, but this book has a much stronger
story to tell.
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